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DOSSIER : PIERRE L.


Hôpital spécialisé Saint-Vincent de Paul


 


Un léger cliquetis résonne dans mon oreille droite. Le son semble venir de l’intérieur de mon crâne. Un animal métallique ou des insectes qui se frayent un passage dans mon conduit auditif. Ils doivent être enfermés là, dans ma tête. Depuis combien de jours ? Ils rongent mon tympan. Ils désirent s’ouvrir un chemin pour s’envoler et retrouver leur essaim. Mais pourquoi sont-ils en moi ? Ils grattent, ils grattent, c’est insupportable. Ma mâchoire est serrée à son maximum. Mes dents vont exploser sous la pression. Les muscles de mon visage souffrent de contractures. L’effort devient insoutenable. Mes paupières sont fermées. Je dois protéger mes yeux. Je dois me cloisonner comme un coffre ou une pierre, dure et lisse, sans interstice. Les insectes métalliques et volants ne pourront alors plus rentrer en moi. Ils ne pourront plus pénétrer mon cerveau avec leur cliquetis ravageur. Je ne sais plus depuis combien d’heures, de jours ou de mois, j’ai adopté cette position défensive. Je ne dois pas bouger, il ne faut pas en attirer d’autres. Un mouvement, un regard, et ils s’approchent de vous sans un bruit, et vous pénètrent pour vous dévorer. Une fois mon tympan percé, ils s’envoleront. Et je serai bien débarrassé. Je les connais bien. Depuis des années ils viennent me hanter. Ils ne sont pas méchants. Non. Ils me parlent souvent. Mais ils ont faim. Je ne me suis pas bien protégé. J’ai dû dormir la bouche ouverte et ils sont entrés. L’un d’eux est sorti par mon bras gauche. Je l’ai vu se faufiler sous ma peau. Je l’ai tapé avec violence du plat de la main droite, puis je me suis gratté jusqu’au sang. Il était là, un peu sonné. Je l’ai capturé par les ailes. 


— Laisse-moi tranquille ! lui ai-je crié avant de le relâcher par la fenêtre de ma chambre. 


Celle-ci ne peut s’ouvrir que de quelques centimètres, mais cela suffit pour libérer ma petite bête. Elle s’est envolée avec un peu de difficulté, encore groggy par le choc. Je ne désirais pas la tuer. Je souhaitais juste me reposer un peu. Je suis fatigué, si fatigué.


Je sens un liquide chaud couler le long de ma joue. La sensation est rassurante et m’envahit d’une chaleur douce et protectrice. Les insectes ont dû ouvrir mon tympan et pourront enfin s’envoler. Je peux me reposer. 
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Un bruit de glissière et de claquement attire mon attention. Il semble que l’on m’observe. Quelqu’un doit ouvrir et fermer l’oculus de la porte pour m’observer. 


— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez ?  


Pourquoi personne ne me répond ? Je vais ouvrir mes paupières, mais, très doucement, discerner la lumière à travers mes cils. Une ouverture si étroite que les insectes, s’ils sont encore près de moi, ne pourront s’en apercevoir. Et, si c’est le cas, en une seconde, je me referme pendant des jours ou des années. Je peux tenir, il le faut. Une lumière blanche et froide m’éblouit la pupille. Un éclat trop fort, agressif, m’irrite la cornée. Je ne vois rien de mon environnement à part cette foutue lampe blanche. Je tente de me tourner. Mais mon corps est bloqué. Je suis paralysé. L’angoisse m’envahit. Je suffoque. Mon rythme cardiaque s’accélère. Je le sens, mon cœur pourrait exploser. Mes artères se dilatent avec une telle force que ça tape dans ma tête. Une pression venue de l’intérieur de mon corps pousse contre ma peau. Mon sang semble désirer s’échapper de cette enveloppe. Je vais m’évanouir. Je ne peux plus retenir cette panique, cette terreur qui m’embrase.


Je hurle si intensément que mes cordes vocales vomissent du sang dans ma gorge. Je tente de me lever pour partir, m’envoler avec les insectes loin de cette prison. Mais je me suis brisé les poignets et les mollets. Mes entraves sont si serrées que les extrémités de mes membres sont blanches. Mon sang ne parvient plus à les irriguer. Je pourrais perdre mes pieds et mes mains ! À nouveau je crie. Je ne veux pas les perdre. 


— Aidez-moi ! je vous en supplie… 


Je retombe sur le matelas de ma paillasse. La fureur laisse place aux sanglots, à la tristesse. Non, au désespoir. Je crois que je souhaite mourir. Une longue plainte s’échappe de ma bouche. Le son monocorde résonne dans la petite pièce vide. Encore de longues minutes… puis un cliquetis contre la porte. Les insectes métalliques reviennent pour moi. La porte s’est ouverte. Un homme tout vêtu de blanc m’observe et entre.
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— Écoute, Patricia, je sais ce que tu en penses. Mais je ne suis pas fou, bon sang ! Laisse-moi ma chance. Si je rentre à l’intérieur du système, je pourrai écrire l’article de l’année !  


Pierre Lebec s’est levé et a posé les poings sur la table pour affirmer avec force ses convictions. Autour de lui, la dizaine de personnes qui composent le comité de rédaction semblent suffoquées par ces propos.


— Non, mais tu te rends compte de ce que tu me demandes ? T’es pas bien, Pierre ! Tu imagines les conséquences ? L’hosto, le comité de déonto et la rédac chef vont nous tomber dessus et j’en passe et des meilleurs. Et toi, tu souhaites jouer les maboules en te faisant embarquer ! Tu termineras avec des piqûres dans le cul et ça sera tant pis pour toi ! Merde alors.


Patricia, en bout de table, se laisse retomber dans son large fauteuil, essoufflée par son emportement.


— Non, c’est pas idiot. Mais prudence, on écrit des papiers sur les HP depuis des années et on n’a que dalle. Tout est cloisonné. Secret médical, silence radio, portail fermé. De l’intérieur, Pierre pourra tout faire péter. Maltraitance, violence, essai thérapeutique, euthanasie, électrochoc, et la liste est longue de trucs dégueulasses.


Patricia coupe net l’argumentaire de Bertrand, lui aussi journaliste et ami de Pierre. 


— T’as perdu la raison, toi aussi, Bertrand, on nage en plein délire. On n’est plus au temps des cowboys les gars ! On arrête de se monter des films. Stop, fin de réunion. On boucle les papiers, il vous reste une heure et on lance la presse.


Pierre, clope au bec, retrouve son camarade et collègue Bertrand, affalé contre la machine à café. Ce dernier se prend à applaudir et à rire à l’arrivée du fumeur fier de son idée de génie. 


— Mon Pierrot, je t’aime. T’es trop fort. C’est une bombe, mon gars ! J’en suis. Tu peux compter sur moi. Par contre, on dit quoi à ta femme ?


— Je ne sais pas encore. Elle flippe, la mère Patoche ! Si tu me suis, on y va direct. On racontera à tout le monde que je suis parti pour une formation sur une semaine ou deux. Et voilà le boulot ! reprend Pierre avec ferveur.
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La silhouette blanche s’approche, furtive, comme une bête sauvage prête à jaillir sur sa proie. Elle hésite… un pas vers moi, puis elle recule, se tapit dans un coin de l’espace. Je perçois ses mouvements, son odeur âcre, sa couleur. Il me semble même distinguer une lueur rouge au fond de ses pupilles. Elle a besoin de sang, elle souhaite m’avaler, m’engloutir. Je suis à sa merci, je ne peux plus bouger, collé à cette paillasse. Je voudrais me débattre, m’enfuir, mais je ne peux plus partir. Seule ma respiration suffocante anime encore mon corps. Il est devenu lourd comme un roc posé là et fermé pour me protéger. Non, les insectes ne pourront pas rentrer, la bête sauvage ne pourra pas me dévorer. 


— Monsieur, s’il vous plaît, monsieur ? Je suis le docteur Karl. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? Est-ce que vous m’entendez ? J’ai pensé que… Monsieur ? vous m’entendez ?


Malgré une première hésitation, le médecin s’approche du lit, une main en avant, rassurante.


La bête se dévoile enfin. Elle surgit de sa cachette et jaillit comme un rapace sur sa proie. Son sifflement strident me brise les tympans. Je vois ses serres s’ouvrir et fondre sur moi pour mieux me capturer, me lacérer, me broyer. Mon cœur s’accélère à nouveau, ma respiration se coupe net, mon corps se rigidifie tel du marbre. Une tension crispe mon corps dans une violence extrême. L’aigle ne peut m’atteindre. Il se brisera sur moi, il s’écrasera sur cette masse de granit. La fureur m’envahit et balaie ma détresse et ma peur. Une énergie foudroyante prend place dans mon corps qui était inerte, faible et en proie à tous les prédateurs. Des secousses brutales m’agitent tel un radeau en pleine tempête. Je reçois en pleine face cette écume, je me balance sur cette mer en furie, je tiens bon la barre, ma coque ne se brisera pas. Non pas cette fois. Le gîte est tel que je me fracasse d’un bord à l’autre. 


— À tribord ! Bon sang ! Ne vous laissez pas engloutir par les flots moussaillons !


Je crie pour donner du courage à mon équipage. Il est malmené. Je ne parviens plus à tenir la barre, je vais vomir. Ma tête tourne… 


J’ai de l’écume plein la bouche, je suis trempé par les flots. Une marée blanche s’agite là autour de moi, je ne parviens pas à m’en défaire…


— Bon sang ! Aidez-moi à lui glisser cette foutue canule. Il va se découper la langue !! Tenez-le…


Je crois que j’ai chuté dans le fond de mon navire. Ma tête a dû taper dans la bôme. Je suis tout engourdi. Nous coulons, les flots blancs me recouvrent. Je me noie. Mon corps est si faible à présent. La tempête a dû s’éloigner, je ne sens plus les secousses…


— … injectez-lui en intramusculaire, il pourrait avoir une autre crise convulsive. Je vais revoir son traitement neuroleptique.


L’infirmier vérifie le serrage des contentions, enfile une paire de gants et attrape une alèse sur le chariot.


— Très bien docteur. Je change ses draps, ils sont pleins d’urine, et je vous rejoins. C’est ton premier stage chez les zinzins ? 


— Euh… en psychiatrie ? 


— Oui, tu m’as compris. C’est Sandra, ton prénom ? 


— Oui, Sandra. Je suis en première année. Je n’avais pas trop envie de venir à l’HP, mais le stage est obligatoire. Ça me fait peur…


— T’inquiète, on connaît bien notre affaire et puis avec les cachetons qu’on leur donne… Le doc, il n’y va pas de main morte avec les doses. Mais bon, fais gaffe quand même, surtout dans les couloirs et ne reste jamais seule. On ne sait jamais. T’en as toujours un qui peut péter un câble et te sauter dessus. Reste avec Bébère.


L’infirmier aux larges épaules, aux mains épaisses, dégage une robustesse naturelle, presque rustique. Sa blouse tire un peu sur les coutures et laisse apercevoir un polo à la propreté douteuse et un jean usé. En un tour de passe-passe qui témoigne de sa longue expérience, l’alèse et le pyjama trempés se retrouvent propulsés dans le bac à linge. Le patient est à présent endormi et nu comme un ver en croix sur sa paillasse, les quatre membres écartelés et maintenus par des attelles de cuir épais. Ses extrémités sont meurtries par les multiples tensions et torsions infligées à la peau déchirée sous des liens trop serrés. 


— Il a les poignets noirs… 


— Écoute, Sandra, on n’a pas le choix. Si ton client se décroche une main, il peut t’en coller une ou il peut se mettre en danger. Dans l’aile B au fond du couloir, c’est une véritable cour des miracles, je t’emmènerai visiter. On a eu une fille qui s’est arraché un œil. Tu vois le délire ? Non, non, faut faire hyper gaffe. Et le responsable après, c’est toi. Vois les emmerdes. Tu piges le truc ?


— Il dort ? Il bouge plus, il nous entend ? s’inquiète la jeune stagiaire.


— C’est sûr que là, avec la crise qu’il vient d’avoir et l’injection de neuroleptiques sédatifs que je lui ai collée, il va faire de jolis rêves pendant un bon bout de temps.


L’infirmier contrôle l’intérieur de la chambre d’isolement par le biais de l’oculus et vérifie par réflexe une seconde fois la bonne fermeture de la lourde porte.


￼[image: Une image contenant noir, obscurité



Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]


— Monsieur Lebec, monsieur Lebec ? Vous m’entendez ? Monsieur… ?


Une voix féminine, douce, mais franche ou directive peut-être. Je ne cerne pas bien d’où viennent ces paroles. Est-ce à l’intérieur de ma tête ou dans le bureau de Patricia ? Peut-être dans la salle de réunion. Je ne sais plus, mes idées sont confuses. Tout est noir autour de moi, est-ce la nuit ? Et cette douleur, ma tête me fait si mal. Je sens des pointes qui la perforent. Ma bouche est sèche. Je n’ai plus de salive, j’ai du sable entre les dents ? 


Une chaleur vient de se déposer sur mon épaule. À présent, elle m’agite avec douceur dans un va-et-vient de gauche à droite.


— Monsieur Lebec ? Je suis mademoiselle Sanchez, la psychologue du service. Vous m’entendez ? 


La psychologue… le service… ? Concentre-toi, qu’est-ce qu’il se passe ? La réunion, le papier sur les hôpitaux psychiatriques… J’y suis… Ma tête me torture… J’ai tant de mal à me concentrer, à réunir mes idées. Reprends-toi, Pierre. Tu es journaliste et tu enquêtes de l’intérieur. Ton article sera à la une. Mais mon corps est si lourd. Je parviens à peine à mobiliser un orteil, peut-être une paupière. Mes yeux sont brûlants. Je force pour les ouvrir. Ah voilà, j’y suis presque, un rayon de lumière vient me chatouiller l’iris. Sensation agréable.


— Ah, monsieur Lebec, je commençais à m’inquiéter. Vous ne bougez plus depuis un long moment.


J’ouvre les yeux avec difficulté. Ils sont collés. Ma bouche et ma gorge sont si sèches que je ne parviens plus à prononcer un mot. Ma langue, telle une grosse pierre bouillante, est là, elle obstrue ma cavité buccale.


— Un… un peu d’eau s’il… s’il vous plaît. 


Ces mots semblent sortir de la bouche d’un vieillard. À peine audible et sans articulation, je ne parviens plus à jouer avec la langue de Molière. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je suis journaliste. Parler, c’est mon boulot. Et c’est ce que je maîtrise le mieux. 


— Oui bien sûr. Tenez… Attention à vous. 


La jeune femme prend soin, dans un réflexe maternel, d’aider l’homme presque inerte à se relever dans son lit. À peine a-t-elle posé sa main sur son épaule, qu’une petite inspiration brève et brusque lui signale un soupçon de recul et de craintes. L’homme à la tenue bleue et entravé aux quatre fers n’est que l’ombre de lui-même. Le pyjama est bien grand pour cette carcasse décharnée. Sous le tissu, on perçoit quelques pointes osseuses, seuls stigmates d’un restant d’être vivant. L’enveloppe est vide, bien vide de toute vie. 


Elle pose à présent une main sur son bras et se penche pour percevoir son regard. Mais, la tête penchée, le menton écrasé contre son thorax, la bouche entrouverte et les yeux jaunis plongés dans une léthargie profonde annihilent les espoirs de la thérapeute. La communication verbale sera impossible aujourd’hui. Elle saisit une chaise et se pose près de lui afin de gratter un peu de papier pour y étaler quelques observations. Elle s’arrête un instant et observe ce long fil transparent qui réfléchit la lumière du soleil. La brillance évoque avec une certaine magie l’éclat d’une fontaine de petites perles. Le filet s’est arrêté dans son élan. Les règles de la verticalité ne semblent pas avoir prise sur cette coulée de salive qui relie une lèvre inférieure pendante à la veste de pyjama qui se teint de bleu foncé. Le silence funèbre de la pièce laisse place à un râle profond et angoissant. La longue expiration du patient s’habille en un dernier souffle du mourant.


Gênée par cette observation terrifiante, la jeune femme se redresse pour reprendre de l’assurance. Elle jette sur le papier quelques observations cliniques longuement décrites sur les bancs de la fac. Un peu de contenu avant de se rendre à la synthèse pluridisciplinaire. Pas question de se griller auprès des professionnels du service. La description d’une coulée de bave ne suffira pas à dessiner un tableau clinique. Elle imagine déjà le docteur Karl, chef de service.  En bout de table et entouré de ses deux bras droits, il pourrait très vite déstabiliser la jeune professionnelle. Un trait d’ironie d’un des praticiens en quête de reconnaissance délivrée au compte-gouttes par le grand patron, un soupir d’un soignant fatigué par les litanies assommantes des théoriciens de la psychiatrie, une question piège d’un confrère aiguisé par la concurrence des postes et des statuts, et elle pataugera dans le bac à sable. Desservie par son immaturité professionnelle et par les difficultés de compréhension des mystères du cerveau humain, elle avalera la tasse sans obtenir la sollicitude d’un collègue. En quelques instants, sa crédibilité et sa stature professionnelle seront criblées dans le mille. Zéro pointé, merci d’être passé. 
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— Je vais prendre un café…, vous… vous en voulez un ? Vous êtes nouvelle, vous aussi ? Je suis Claire Sanchez. D’une main tremblante, la jeune femme replace une mèche rebelle. Ses doigts semblent parcourus par un léger frisson. Sa nuque abaissée, son regard fuyant, elle semble sonnée ; tout droit sortie d’un ring où elle s’est ramassée deux droites.


Sandra profite de l’occasion pour dégainer son paquet de blondes.


— Je suis stagiaire infirmière en première année. La tisanerie est au bout du couloir, viens avec moi. 


Sur un plan de travail, une cafetière isotherme renferme un étrange breuvage. Tout juste tiède, la couleur marron et une odeur de noisette brûlée achèvent la jeune psychologue. L’image du filet de bave, l’uppercut collecté en pleine réunion, et l’air saturé en tabac froid de la salle de pause des soignants lui attrapent l’estomac pour le vriller net. Envie de vomir, envie de fuir. 


— C’est rock’n’roll ici. Mon père m’avait prévenue. Il est ophtalmo en ville… Il va être hyper long, ce stage… Moi, ce que je veux, c’est les urgences à l’hôpital. Quelque chose qui bouge… tu vois. 


Sandra, la tête coincée dans un étroit vasistas, expire une épaisse fumée blanchâtre. 


— On ne peut même pas ouvrir les fenêtres. C’est la tôle ici ?


—  Pour la sécurité, je pense… 


Claire prend place sur un vieux fauteuil à l’assise en cuir éventrée. Elle repousse avec dégoût un cendrier plein de mégots et de sachets de bonbons. Elle ouvre son cartable, attrape le dossier Pierre L. et l’ouvre sur la table. Elle survole l’anamnèse… 


Scolarité normale, bac à 18 ans puis fac de lettres et Sciences Po. Service militaire en 1985. Retour chez ses parents. Consommation de stups. Première hospit en 86 en service d’admission après un court passage aux urgences du Centre Hospitalier Régional (CHR).


« … Veuillez accueillir le jeune Pierre L. arrivé dans notre service ce jour accompagné par les pompiers. À son entrée, les constantes sont bonnes et l’examen clinique est normal. Le patient, probablement sous l’emprise de toxiques (analyse en cours), est arrivé délirant et incohérent. Rapidement, il s’est montré agressif et a dû être entravé pour sa sécurité. 


Sédation par injection intramusculaire.


Veuillez agréer, mon cher confrère… » 


Durée de l’hospitalisation, 5 mois. 


Retour à domicile et accueil trois fois par semaine au Centre de Soins Ambulatoires. Mise en place du suivi avec la psychologue, injection retard neuroleptique avec l’infirmière toutes les trois semaines.


Reprise progressive de son activité professionnelle, correspondant dans un journal local.


3 janvier 1989, seconde hospitalisation à la demande de sa famille. Pierre L. ne vient plus au Centre Ambulatoire depuis 2 ans. Sa mère nous fait état d’une recrudescence de la symptomatique délirante. Attitude d’écoute, rires immotivés, alternance d'épisodes apathiques et d’épisodes euphoriques, négligence vestimentaire et manque d’hygiène, isolement et passage à l’acte avec violences physiques sur ses proches (…).


« … au vu de l’épuisement de son entourage, du manque d’adhésion du patient à sa thérapie et du risque de passage à l’acte, nous décidons l’hospitalisation sous contrainte… »
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—  C’est incroyable, ce monsieur Lebec ! Un journaliste qui se retrouve en chambre d’isolement, s’étonne Sandra, interrompue par l’entrée dans la tisanerie de son maître de stage.


— Journaliste ? reprend l’infirmier, clope au bec, déjà armé de la cafetière pour s’envoyer son énième breuvage depuis l’embauche.


— Oui enfin… je ne sais pas trop. Ce midi, quand je l’ai aidé à manger, il m’a parlé un peu…


— Tiens donc, notre bon Pierre revient dans sa deuxième maison, plaisante avec un rire moqueur l’infirmier de service.


— Deuxième maison… Qu’est-ce que vous voulez dire ? interroge fébrilement Claire tout en tentant de lire l’étiquette d’identité du soignant sur sa blouse. 


Ce dernier bombe le torse pour mettre en valeur son nom.


— Bertrand, ou Bébère. Infirmier psy dans la grande maison depuis 31 ans. J’ai eu ma médaille l’année dernière.


— Médaille… ?


— D’honneur du travail ! Non, c’est des conneries. Mais je prends la prime qui est avec. Raconte-nous, Sandra, je suis tout ouïe… 


L’infirmier s’installe à la tablée, dégrafe sa blouse et, d’un air sûr de lui, lance un petit geste de l’index à Sandra. 


— Euh, oui… je lui demande s’il se sent bien, s’il n’a pas froid, s’il a faim. Et là, il s’arrête de mastiquer, me dévisage et m’appelle Patricia. Il me lance, « t’es venue avec ma femme ? » Bah, je lui ai répondu non, je ne savais pas quoi lui dire. Et il me répond « ça a fonctionné, je t’écris l’article de l’année ». Et puis là, d’un coup, il m’attrape le bras. Il m’a foutu une frousse. 


Sandra prend de l’assurance et mime la scène.


— Non, mais attends, tu avais détaché les contentions ?


— Non, non, mais elles sont un peu lâches et il est si maigre que son bras glisse dedans. Il m’a pris le poignet et m’a chuchoté : « Patricia, écoute, ma femme ne doit pas être informée, elle croit que je suis en formation. Elle ne comprendrait pas que je prenne autant de risques pour écrire un papier ». Flippant, non ? ajoute Sandra en se tenant la mâchoire des deux mains, les yeux écarquillés.


L’infirmier éclate de rire et avale une grande rasade du breuvage marron. 


— Et voilà, la deuxième maison de Pierrot !


— Qu’est-ce que vous voulez dire, Bertrand ? réitère Claire, qui était restée attentive au récit.


— C’est un peu la quatrième dimension chez ces clients-là. Ils se montent des films et ils vivent dedans quoi ! Ils sont perchés, comme parlent les jeunes. 


Sandra, dubitative, fronce les sourcils. Claire saisit l’opportunité de se montrer plus pédagogue et de trouver sa place au sein de l’équipe.


— C’est une fugue dissociative, du latin dissociatio. Oui, enfin bref, cela signifie que le patient adopte une nouvelle identité pour fuir la réalité. 


— Ouah, excuse-moi, Claire, mais là, j’ai décroché. Depuis bientôt un an que je suis à l’école d’inf., pas un cours de psy. Donc tu vois, pas évident… 


— La psychiatrie, c’est l’enfant pauvre de la santé. Peu d’enseignement, peu de moyens, peu de reconnaissance, peu de tout, lâche Bertrand.


Claire, à présent redressée sur sa chaise, prend une large inspiration et accompagne volontiers son discours d’une gestuelle ample et dynamique.


— Vous avez raison, il y a beaucoup de travail à réaliser dans ces métiers. C’est ça qui est intéressant aussi. C’est dommage, Sandra, que vous n’ayez eu aucun module théorique sur la santé mentale. Vous envoyez ainsi sur le terrain, cela me paraît un peu limite. Mais si je peux vous aider à comprendre certaines choses, ce sera avec plaisir. 


— Merci, c’est sympa de ta part. Tu reprends un café ?


Claire opine de la tête.


— Oui, avec plaisir. Tu vois, monsieur Lebec souffre de schizophrénie. C’est une maladie qui démarre souvent chez les jeunes adultes. La rupture avec son cadre familial lorsqu’il est parti à l’armée et la consommation de stupéfiants ont pu être les déclencheurs d’une première crise…


Bertrand, la bouche déjà ouverte, lève la main pour avertir son intention de s’exprimer à son tour.


— Mais bien sûr. Moi, je l’ai vu arriver, le Pierrot, dans le service en 86. Total à la masse, le client. Il courait à poil dans les couloirs. Pleine bouffée délirante. Il voyait des trucs et des bestioles partout. Fallait s’en méfier. En pleine crise d’agitation, je l’ai vu coller des pains au premier venu. Il n’était pas pourri, à cette époque-là, il a bien baissé depuis, il se laisse glisser petit à petit… Pauvre gars.


Sandra écarquille les yeux et se recule dans le fond de sa chaise.


— C’est hyper flippant !


Bertrand se désarticule le cou pour entrevoir la pendule et se lève d’un bond.


— J’te l’fais pas dire, jeune fille. Bon, ce n’est pas tout ça, il est l’heure de la débauche. Demain, 6h45 et en tenue. Topette, la compagnie. 
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